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Mon éditrice s’est spécialisée dans la publication d’ouvrages d’art concernant le patrimoine, des romans du terroir et de la littérature. Elle peut se flatter d’avoir dans son écurie quelques belles plumes. Mais, si elle avait découvert Alexandre Dumas, « Le comte de Monte-Cristo » aurait été défini comme relevant du roman régionaliste. Je lui conseille parfois de se faire parisienne, uniquement pour mieux valider son activité culturelle. 


J’ai toujours eu l’amour du livre et le contenu de mes lectures m’a généralement semblé plus vraisemblable que la froide réalité. Mon imaginaire éclaire les événements que je traverse, en me rendant l’existence plus soutenable. 


Mais dans l’écriture, je prends ma revanche. Je suis là dans la toute-puissance. Je peux enfin battre les cartes et faire vivre à ma guise mes protagonistes. Dans mes deux derniers romans, je n’en ai tué aucun. Dans « le Prince et l’Ultime Dimension » la plupart de mes personnages étaient déjà morts. Cela m’a facilité la tâche. Dans « Valentin l’éternel » le héros se porte encore très bien. 


Je souhaite que « Des vies si différentes… » soit un hommage à des existences distinctes, mais si souvent semblables. 
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Les récits, qui sont présentés dans cet ouvrage, s'apparentent à des nouvelles. Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, toutes ou presque relèvent, pour la plupart, de faits réels ou supposés avoir existé à notre époque. L'affirmer ferait hurler nombre de nos contemporains, et pourtant… Ces nouvelles ne sont pas relatées pour les incrédules, autant l'écrire tout de suite : voilà une des clefs de l'ouvrage. Etre passionné par la vie animale, sous ses formes les plus insolites, est une autre clef nécessaire à la bonne compréhension du livre. L'amour du rêve est une exigence forte pour partager l'imaginaire ou le réel des pages qui vont suivre. C'est la dernière clef. 










Les collaborateurs



L'esprit d'entreprise était, en ce début de siècle, une des qualités humaines parmi les plus nobles mais également une des plus difficiles à mettre en œuvre. 

Jayapala ne dérogeait pas à cette admirable vertu et nourrissait pour sa petite industrie de belles et grandes ambitions. A la fin du chantier qui accaparait son temps et son énergie, notre homme envisageait, avec l'inévitable rentrée d'argent qui en découlerait, des investissements qui lui donneraient, à n'en pas douter, la possibilité de moderniser son outil de travail en lui promettant des jours meilleurs, tout au moins sur le plan professionnel. 

Jayapala soupirait en contemplant sur son catalogue les derniers modèles de tracteurs débardeurs Massey Fergusson, spécialisés en travaux forestiers. Il entrevoyait les chantiers qu'il pourrait entreprendre, une fois l'acquisition faite des précieux équipements. Il n'envisageait certes pas de faire appel à des fonds de pension internationaux pour amortir ses futurs investissements ou de se faire coter en bourse. Son ambition était plus modeste mais bien légitime. Chacun a le droit tout de même, quand ce n'est pas le devoir, de rêver un peu ! 

Malheureusement, il faudrait débaucher du personnel et restructurer son entreprise. Raja, Menika et Somapala devraient se reconvertir, sans qu'un plan social, en vogue dans les pays développés, soit nécessaire. Jayapala n'en avait pas les moyens. Cela interpellait un peu sa conscience, surtout en pensant à Raja et Menika qui n'auraient, au demeurant, aucune difficulté à se reclasser. Pour Somapala le problème était certes différent, mais a-t'on jamais fait une omelette sans casser des œufs ? 

Son amour-propre souffrait parfois de devoir exhiber devant les touristes le matériel vétuste qu'il utilisait. Les séances photos à l'attention des curieux étaient toujours une perte de temps pour Jayapala et ce n'étaient pas les quelques roupies qu'il recevait dans ces circonstances qui le dédommageaient du temps perdu. Chacun sait que le folklore se nourrit souvent de la pauvreté des indigènes et Jayapala n'était pas dupe. Il se pliait néanmoins à ces obligations locales avec beaucoup de patience et de courtoisie. Il était fidèle en cela à son âme orientale, toujours bienveillante pour les étrangers de passage, également soucieuse d'écouter les recommandations des autorités du district. 

Le chef d'entreprise n'était pas un mauvais homme. Les modèles économiques occidentaux et japonais, voire chinois, prenaient sur son esprit une ascendance de plus en plus grande, comme sur des milliards d'êtres humains sur la planète. Pour une majorité, l'idéal vers lequel il fallait tendre se situait désormais à Manhattan, Tokyo ou Pékin. Allez donc savoir pourquoi ? Probablement, parce que les médias, dans leur totalité, le répétaient à longueur de journée, quand ils ne le hurlaient pas sur tous les tons et dans toutes les langues, dans leurs divers moyens d'expression… 

Les travaux en cours tiraient à leur fin. C'était heureux car, quand la saison humide arriverait, avec son cortège d'intempéries, Jayapala risquait simplement de perdre de l'argent. Tout se déroulait pourtant comme prévu et le chef d'entreprise était satisfait. Le temps en Asie du Sud n'a cependant pas le même sens que chez nous. Ici, il est impératif d'être déjà à cinq heures lorsqu'il n'est que trois heures, quand ce n'est pas de se trouver avec quelques années d'avance au calendrier et ce, dans n'importe quel domaine d'activité… Vraisemblablement pour être certain de mourir plus tôt ! 

Dans le village de Kalagama, sous le chaud soleil d'Asie, au milieu des senteurs et des couleurs d'une végétation tropicale luxuriante, les grumes, provenant d'arbres aux essences rares, s'alignaient sagement dans la zone de chargement. 

Raja et Menika avaient fait du bon travail, malgré leur allure lente mais constante, réglée par un invisible métronome. Jayapala conduisait le plus souvent Raja, un beau mâle de quatre tonnes et de trois mètres de haut et ce malheureux Somapala avait en charge la femelle Ménika, plus maniable, plus petite aussi, légère même avec son poids de trois tonnes seulement. 

Somapala était toutefois un pauvre type aux yeux de son employeur, avec son manque absolu d'ambition. 

Les deux hommes étaient d'excellents cornacs, servis par les qualités exceptionnelles des éléphants. Ceux-ci étaient travailleurs, disciplinés, endurants et adroits. 

Pour ce qui concernait les travaux en cours, le transport des grumes avait été bien mené. La précision chirurgicale dont faisaient preuve les deux pachydermes, dans leur activité professionnelle, avait fait des merveilles. Heureusement, car les deux cornacs partageaient une même passion funeste, à savoir un goût immodéré pour l'alcool et plus particulièrement pour le kasippu, élixir local redoutable avec la chaleur ambiante, sous cette latitude. 

Raja et Menika n'avaient pas le même penchant pour la bouteille et, bien des fois, avaient corrigé d'eux-mêmes les erreurs d'appréciation des cornacs dans l'exercice de leurs fonctions. En effet, perchés sur leurs hautes montures, en raison de cette situation acrobatique, ces derniers avaient souvent pu dissimuler à leur entourage leur état d'imprégnation alcoolique. Cela les avait protégés de bien des avanies. Les deux pachydermes le savaient certainement, car ils faisaient preuve d'une discrétion absolue quant à l'intempérance de leurs compagnons de travail. 

N'est pas cornac qui veut : le métier a ses exigences, sa noblesse et ses inévitables difficultés. Mais Jayapala n'en avait désormais plus conscience : le moteur à explosion dans sa version la plus élaborée, la maîtrise complète des systèmes hydrauliques et la technologie du vingt et unième siècle, revus et corrigés par la firme Massey Fergusson interposée, allaient propulser l'entrepreneur et son fonds de commerce directement de l'Antiquité à la société post-industrielle. En additionnant le prix de revente des deux éléphants en excellente santé, les économies déjà réalisées et la recette du chantier, Jayapala pourrait enfin acquérir un tracteur débardeur. Il achèterait son permis de conduire, histoire de gagner du temps, auprès d'un bon faussaire ou d'un employé malhonnête du Motor traffic Department et réaliserait ainsi son rêve et son ambition. Certes, les prix du pétrole atteignaient, comme partout ailleurs, des records historiques, mais notre homme n'en avait cure. Il devrait réviser son jugement sous peu ! 

Dans les bureaux de la compagnie, situés dans la ville de SeruVawila, Jayapala allait toucher la juste récompense de semaines d'efforts. Les grands ventilateurs au plafond brassaient un air chaud et humide, sous la lumière blanche et artificielle des néons. Avec solennité, notre homme rangea dans sa sacoche les liasses de roupies qui récompensaient les travaux de son entreprise. Il convenait, dès lors, de rendre visite au comptable et à la petite banque qui géraient l'activité professionnelle de Jayapala. 

Somapala était lui payé directement par son employeur. Une prime d'assiduité était toutefois versée généreusement par le chef d'entreprise, à la fin de chaque chantier. Obséquieusement, se confondant en serviles remerciements, l'humble Somapala glissa dans ses vêtements les roupies qui lui revenaient. 

Pour rendre visite à la banque et au comptable Jayapala décida, pour une fois, d'attendre. 

Le rituel de la fête était toujours le même, à la fin d'un chantier. Après avoir entravé les deux éléphants avec leur chaîne aux arbres voisins de la gargote, les deux cornacs convinrent de célébrer dignement l'événement. Ce qui consistait à boire du kasippu, boisson de fabrication locale et à s'enivrer le plus rapidement possible dans une taverne clandestine. 

Beaucoup vous l'affirmeront, les perceptions de la vie, de votre propre personne et des soucis quotidiens sont radicalement changées, grâce à ce breuvage. Sans oublier que se nouent souvent, en ces occasions festives, de belles amitiés désintéressées. De joyeux compères n'hésitent pas à détendre l'atmosphère, en partageant avec vous la fête, pour peu que vous fournissiez généreusement la boisson. Même de jeunes et jolies femmes, quand elles sont présentes dans ce genre d'établissement, partagent avec vous leurs plus beaux sourires, sans prendre ombrage de vos éventuelles difficultés d'élocution. Un tripot est un lieu social qui rend la vie, pour un temps du moins, supportable et ensoleillée. 

Pour l'heure, Jayapala expliquait à un petit groupe d'amis ses projets professionnels. Grâce à ses bénéfices, il allait pouvoir congédier les deux éléphants et le cornac Somapala pour se convertir aux dernières technologies en vogue en matière de travaux forestiers. Somapala apprit ainsi qu'il venait de perdre son emploi, mais il riait de cette heureuse perspective en buvant les paroles de Jayapala aussi facilement que l'alcool qu'on lui servait. Quand la beuverie cessa, les deux hommes, ayant atteint un seuil inquiétant d'imprégnation alcoolique, s'éloignèrent enfin. Les amis d'occasion applaudirent leur départ. 

Amarasiri et Wijepala avaient joyeusement participé aux libations organisées par Jayapala mais avaient cependant gardé une plus grande lucidité. Au départ des cornacs, ils échangèrent un regard qui se passait de plus amples explications. 

Les deux hommes sortirent à leur tour du tripot sur les pas de Jayapala et de Somapala. 

Ils n'hésitèrent pas à les suivre et, après les avoir rejoints, leur proposèrent de boire ce qu'en Occident nous appelons communément le verre de l'amitié. 

Dans la nuit sombre, dehors, à l'abri des regards, si ce n'étaient ceux des éléphants entravés, les deux cornacs s'effondrèrent rapidement dans leur coma éthylique respectif. Amarasiri et Wijepala allaient pouvoir ramasser la précieuse sacoche de Jayapala quand brusquement, Raja, poussant un barrissement effrayant, brisa ses chaînes, imité par Menika, et chargea, dans un nuage de poussière, les deux voleurs qui reculèrent aussitôt. 

D'autres auraient peut-être renoncé dans leur tentative criminelle mais Amarasiri insista. Ce n'était tout de même pas ces deux monstres préhistoriques, probablement maladroits, qui l'empêcheraient de s'emparer du butin convoité. 

Raja montait désormais une garde inflexible auprès des cornacs inconscients. Il allait falloir ruser. On rusa donc. En vain ! À chaque approche de la sacoche de Jayapala, Raja sonnait la charge, la trompe levée et tentait d'écraser les larrons. Sans s'éloigner des corps affalés des deux cornacs ivres morts, Menika secondait efficacement le grand mâle, en se mettant en renfort et en occupant le terrain laissé libre provisoirement par Raja au cours de ses assauts. 

En France, dans le pays basque, on appelle cela la course à la cocarde quand il s'agit de taquiner quelques vaches landaises, particulièrement énervées. Ici, le challenge était le même, même si l'enjeu était nettement plus intéressant. 

Les deux monstres n'avaient peut-être pas la vivacité des ruminants hystériques, mais leurs charges impressionnantes, leur précision et leur détermination sans faille faisaient des merveilles. D'autant que le moindre contact entre les voleurs et les pachydermes serait sans appel. La mort sanctionnerait, à n'en pas douter, une seule maladresse d'Amarasiri ou de Wijepala. 

Les barrissements effrayants des éléphants ne passeraient pas longtemps inaperçus, même dans cet endroit isolé et mal famé. Les deux larrons devaient conclure coûte que coûte. 





À l'aube, Jayapala retrouva un peu de lucidité. Il constata que les deux éléphants et Somapala avaient disparu ainsi que ses compagnons de beuverie. Il y avait bien pire ! La précieuse sacoche contenant l'argent s'était, elle aussi, volatilisée. 

Il fallait en convenir : Somapala et les deux éléphants, avertis probablement qu'ils allaient se retrouver au chômage, avaient décidé de s'enfuir en emportant avec eux la recette ! Seules les forces de police de la ville pourraient élucider cette douloureuse escroquerie et apporter un peu de réconfort à la victime, en attendant que la Justice et la Loi triomphent. 

Une fois le cornac parvenu au poste de police, l'inspecteur donna l'ordre de placer Jayapala en cellule de dégrisement, en attendant d'écouter ses doléances. L'ivrognerie notoire était déjà en soi un délit, se présenter aux autorités dans cet état laissait entrevoir d'autres turpitudes à élucider. 

Quelques heures plus tard, un étrange dialogue s'installa entre l'inspecteur et l'entrepreneur. 

– Résumons-nous Jayapala, votre employé a disparu avec le matériel de votre entreprise. Vous répondez de l'honnêteté d'Amarasiri et Wijepala qui sontdes amis très chers. À mon humble avis, probablement parce que ceux-ci sont également des personnes que je connais bien, ils sont probablement encore plus chers que vous ne semblez l'imaginer ! Selon vos propos, le dénommé Somapala n'a pas l'envergure d'imaginer un tel forfait. Ce qui revient à dire que vos deux éléphants ont probablement pris la fuite avec votre argent et que votre employé terrorisé s'est enfui à son tour. Que pensez-vous que les éléphants vont faire des millions de roupies ? Aller les boire dans quelques tripots, placer le butin dans une banque ou partir en voyage organisé ? C'est une vraie question Jayapala ! 

– Monsieur, il va falloir considérablement agrandir la prison et le tribunal si nous retrouvons les coupables ! Ajouta malicieusement le second du policier. 

– Nous les retrouverons. Seuls l'alcool, dans cette histoire, et les millions de roupies se seront volatilisés, mais restons en à notre déposition ! Ainsi, Jayapala, vous vouliez moderniser votre outil de travail en achetant du matériel dernier cri ? 

– Oui, monsieur l'Inspecteur, répondit Jayapala, l'esprit encore embrumé. 

– Quand on achète du matériel manufacturé, on se fait généralement voler à l'achat et on pleure souvent de déception après l'acquisition du matériel, quand on ne l'utilise pas convenablement ou qu'on ne sait pas l'entretenir ! Quand on achète des éléphants à un prix correct, c'est les éléphants qui vous volent, quand on veut s'en débarrasser ! Nous sommes bien d'accord Jayapala ? Continua férocement l'officier de police. Et quand on achète de l'alcool, particulièrement du kasippu pour en faire une consommation immodérée, dans un lieu de perdition, on se fait premièrement voler sur le prix à l'achat, secondement en buvant ce breuvage, souvent de qualité médiocre et qui rendrait fou n'importe qui, troisièmement en payant les conséquences de la beuverie après coup, y compris auprès de la police de la ville ! N'est-ce pas Jayapala ? 

– Oui, monsieur l'Inspecteur, balbutia l'entrepreneur. 

– Nous allons partir enquêter chez vous. Votre femme nous éclairera peut-être mieux sur cette délicate affaire… Soupçonnez-vous votre épouse de collusion avec vos éléphants ? J'ai connu des affaires semblables. 

– Oui, monsieur l'Inspecteur ou plutôt non, bredouilla le plaignant. 








Quand les policiers et Jayapala parvinrent au domicile de ce dernier, une surprise les attendait. 

Raja et Menika, convenablement entravés, guettaient l'arrivée de leur patron. 

– Voilà les coupables, Monsieur ! Devons-nous les menotter ? Lança amusé le second à son chef. 

– C'est une enquête qui progresse vite. Vous êtes un homme chanceux, Jayapala, tonna l'inspecteur. Vos éléphants vont avouer sous peu leur forfait ! 

Il y avait dans la voix du policier une menace à peine voilée à l'égard de Jayapala. 

À l'intérieur du domicile de l'entrepreneur, Sumana, l'épouse de ce dernier, salua les deux policiers et son mari. 

– Entrez, venez, asseyez-vous s'il vous plait. Vous me ramenez Jayapala vivant, je suis très heureuse pour moi et nos enfants, je vous en remercie Messieurs. J'ai eu si peur pour lui. La nuit dernière, Menika a ramené, à son domicile, son propre cornac. Le pauvre Somapala était inconscient et ne doit pas avoir fini de cuver son alcool à l'heure qu'il est ! Menika, sa monture, l'a chargé elle-même sur son palanquin. Des témoins ont assisté à la scène, ce matin même. 


L'inspecteur tenta d'adoucir sa voix. 

– Somapala est, d'ores et déjà, innocenté par votre témoignage, Madame. Je vous remercie de votre coopération. Quant aux éléphants… 

– Raja, le mâle a ramené la sacoche contenant l'argent du chantier, répondit aimablement Sumana. Mieux, il a porté celle-ci en la tenant dans sa trompe, le plus haut possible et ce, pendant dix kilomètres. Il ne l'a donnée qu'à moi, quand je l'ai aperçu. 

– C'est beau tout de même l'honnêteté ! Soupira le second policier. 

– Combien y avait-il de roupies dans cette sacoche, Jayapala ? Demanda le gradé. 

– Six millions de roupies, monsieur l'Inspecteur. 

– Il faut les compter ici, devant nous, pour les besoins de l'enquête. Si vos éléphants vous ont volé, nous devrons les inculper, les emprisonner, les faire juger. 


Au bout d'une petite demi-heure, Jayapala dut convenir que rien n'avait été dérobé et que Raja avait bien ramené, par ses propres moyens, la totalité de la recette. 

– Pourquoi vous êtes-vous plaint de votre personnel Jayapala ? Il est rare, de nos jours, de voir des “ employés ” prendre autant soin des capitaux de leur patron ! 

– Je ne comprends toujours pas, monsieur l'Inspecteur. 

– Je le ferais vite à votre place. Cela suffirait pour moi à vous innocenter ou à vous inculper. Je ne consomme pas, comme vous, du kasippu. La recherche de la vérité est ma seule raison d'être. 

La voix de l'inspecteur devint brusquement menaçante. 

– Vous n'auriez pas voulu commettre une escroquerie aux assurances par hasard ? Une fausse déclaration à la police peut coûter cher Jayapala, de même que le fait de se trouver ivre sur la voie publique ou d'importuner les autorités de police en se présentant à elles en état d'ébriété avancée. Vous devriez faire attention ! Une réputation de chef d'entreprise est vite ruinée. Evitez de boire du kasippu devant vos éléphants, cela pourrait les entraîner, eux aussi, sur les chemins de la perdition. Enfin ! pour cette fois, nous allons réfléchir. Peut-être fermerons-nous les yeux devant autant de sottises… 








Sur le chemin du retour, l'inspecteur déclara à son second. 

– Tu imagines une histoire comme celle-ci se déroulant à New-York ? Là-bas, la police dispose de moyens extraordinaires pour mener ses enquêtes. Je ne rate jamais les reportages ou les séries policières américaines à la télévision. La police se bat contre les mafias et parfois contre des hommes politiques, dans des guerres acharnées et sans merci, avec des moyens considérables. Ici, il nous faut faire un travail ingrat avec, en retour, aucune considération de la part de la population. Seuls les éléphants étaient fréquentables dans cette affaire. Tu essayeras de m'arranger correctement le rapport ! Ce n'est pas demain, tu peux me croire, que nous concurrencerons les Américains. Des ivrognes, des voleurs, deux éléphants bien dressés et une pauvre femme : ce n'est pas avec cela que nous allons damer le pion au F.B.I. Comment veux-tu que nous en tirions un quelconque prestige ? 

– Oui Monsieur ! Notre île n'est pas encore l'Amérique avec ces gens-là. 








Sumana tentait de redonner du courage à Jayapala. 

– Heureusement que tu donnes du travail à ce pauvre Somapala. Sa femme est à plaindre ! Que deviendrait sa famille sans toi ? Je ne veux pas t'influencer mais une troisième équipe serait la bienvenue dans l'entreprise. Le travail ne manque pas. Personne ne sait dresser les éléphants comme toi. Tu devrais envisager de faire l'acquisition d'un troisième animal. Il te faut investir ! 

L'ombre furtive de la firme Massey Fergusson et de ses merveilles technologiques passèrent un court instant devant les yeux de Jayapala. Un troisième éléphant et un jeune cornac ? Pourquoi pas ! S'ils étaient honnêtes et sobres, bien entendu. 
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